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Lion House, Richmond upon Thames


Novembre 2013





La magie lui brûlait le cœur. Il la pratiquait depuis des années. Pourtant, chaque fois qu’il se retrouvait devant cette porte d’acier, derrière laquelle dormait un des trésors des Outrepasseurs, un tremblement agitait ses mains et un lien semblait comprimer tout son être. Un parfum de soufre inondait ses sens et sa vision se teintait de rouge. Un gémissement le tira de sa transe.


— Posez-la à terre, ordonna-t-il aux gardes qui entouraient la prisonnière. Partez, à présent.


Ses hommes de main s’exécutèrent en silence. Noble demeura seul avec la jeune femme. Elle remuait faiblement la tête, signe que son inconscience provoquée par les drogues prenait fin. Noble se détourna d’elle : il s’en occuperait bien assez tôt. Il reporta toute son attention sur la plaque d’acier qui lui barrait le chemin. Il ferma les yeux. L’odeur de soufre devint plus prononcée. Elle le prenait à la gorge, l’étouffait presque. Noble visualisa la salle où il voulait entrer, sa profondeur de caverne, la piscine creusée en son centre, ses eaux d’un calme trompeur… Un déclic retentit à son oreille, douce musique. Il respira plus librement. Le lien qui s’était noué autour de lui se relâcha et disparut. Noble grogna de satisfaction avant de se souvenir de sa captive. Il attrapa le col de son chemisier des deux doigts de la main gauche, les seuls qui lui restaient, et franchissant la porte, traîna la jeune femme sur le sol carrelé de la pièce. Il l’abandonna à quelque distance de la piscine, dont les eaux clapotaient gentiment et attendit son réveil.


 


Quand Molly Jenkins s’éveilla, elle ressentit d’abord de violentes nausées. Elle n’eut que le temps de détourner la tête avant de rendre tripes et boyaux. Un mal de crâne affreux la fit gémir alors qu’aussi faible qu’un chaton nouveau-né, elle se retournait sur le dos. Quand elle tenta d’ouvrir les yeux, elle ne rencontra que les ténèbres. Où se trouvait-elle ? Ce ne pouvait être dans son appartement, il n’y avait pas de carrelage. Une vague de panique la submergea et elle tenta de s’asseoir. La tête lui tournait mais Molly tint bon. L’obscurité qui l’enveloppait la renvoya à ses peurs de petite fille, quand elle se terrait sous les couvertures par crainte d’attirer le bogeyman1. Où l’avait-on enfermée ? Quelle heure était-il ? Sa mémoire lui jouait des tours : elle se souvenait de son réveil dans le lit froid, de sa déception quand elle avait constaté qu’une fois de plus, son amant l’avait quittée avant le lever du jour. Étrange habitude qui l’irritait. Sa routine matinale s’était déroulée sans problème : trajet de métro, arrivée chez Lightning Ultimate, l’entreprise où elle travaillait depuis bientôt cinq ans. Elle avait enchaîné les réunions jusqu’à l’heure du lunch, où elle avait rendez-vous avec une amie d’enfance. Le dernier souvenir lui montra l’enseigne du restaurant et puis plus rien. Le trou noir. Que s’était-il passé ? L’avait-on enlevée ? Dans quel but ? La crainte du prédateur, du serial killer s’insinua en elle tel un serpent venimeux. Molly tremblait autant d’angoisse que de froid. L’estomac toujours en déroute, elle se recroquevilla sur elle-même. Des sanglots lui montaient à la gorge. Elle songea aux bras puissants de Pablo quand il l’attirait à lui, de ses gestes tendres d’abord, plus osés ensuite, quand la passion les consumait tous les deux. Plongée dans ces souvenirs réconfortants, elle manqua presque le bruit. Molly redressa la tête, écarquilla grand les yeux dans l’espoir d’intercepter une source de lumière. Peine perdue. Le bruit subsistait toujours. Il lui évoquait le chant d’une rivière, le murmure de l’eau courante. Étrangement, elle en tira du réconfort et trouva assez de courage pour murmurer :


— Il y a quelqu’un ?


— Il était temps que vous vous réveilliez, je commençais à m’endormir.


La voix de l’homme arracha un cri de surprise à Molly, qui tenta de se redresser.


— Je ne bougerais pas à votre place, déclara l’inconnu, vous êtes au bord du bassin.


Un bassin ? Bon Dieu, où se trouvait-elle ? La jeune femme tenta de prendre sa voix autoritaire de directrice adjointe des ressources humaines :


— Qui êtes-vous ? Où suis-je ?


À ce moment, les ténèbres disparurent. Éblouie, Molly couvrit son visage de ses mains. Quand sa vision fut suffisamment habituée à la lumière, elle ouvrit les yeux. La première chose qu’elle aperçut fut la gigantesque piscine, à quelques pas d’elle. D’instinct, elle s’en écarta. Son interlocuteur ne lui avait pas menti. Ce dernier se tenait à environ deux mètres d’elle, assis dans une chaise à haut dossier. Molly se retint de crier de peur et d’effroi à sa vue. Sous une crinière châtaine aux reflets auburn, l’homme la dévisageait, immobile. Molly croisa son regard et frissonna. Il était atrocement défiguré. Des cicatrices grossières, dignes d’un film d’horreur en noir et blanc, zébraient sa peau. Une peau ravagée, où le feu semblait avoir laissé sa marque.


— Que me voulez-vous ? murmura Molly.


L’unique œil fauve de l’inconnu étincela mais il ne répondit pas. Il semblait prendre un malin plaisir à la laisser dans l’ignorance et à constater la panique qui envahissait la jeune femme. Molly s’efforça de ne pas lui donner satisfaction. Elle prit une profonde inspiration et répéta :


— Que me voulez-vous ?


En même temps, elle prenait conscience de la salle où elle se trouvait enfermée. Pas de fenêtre par laquelle s’évader, la seule issue semblait être la porte imposante, qui se trouvait derrière son ravisseur. Comme si celui-ci avait deviné ses pensées, il ricana :


— N’essayez même pas. Je vous rattraperai de toute manière.


Il se leva de son siège. Molly recula aussitôt. L’inconnu sembla s’en amuser, à en juger par le rictus qui s’afficha sur ses lèvres.


Ou plutôt ce qu’il lui en reste, songea la jeune femme.


— Molly Jenkins, trente-deux ans, employée depuis cinq ans dans Ultimate Lightning. Vous y avez gravi les échelons en une période record, passant de simple assistante à celle de directrice adjointe. Une brillante carrière, en somme.


Molly ne comprenait plus rien. Qui était cet homme qui paraissait tout connaître d’elle ?


— Si vous essayez de me recruter…


Sa tentative d’humour tomba à plat. L’inconnu continua son laïus :


— Née à Liverpool, vous vivez seule à Londres. Célibataire…


Elle dut émettre un geste de protestation involontaire, car l’homme la regarda avec une pointe d’amusement.


— Oui, je sais, ce n’est plus vraiment le cas depuis quelques semaines. J’en parlerai plus tard.


Molly sentit ses joues s’échauffer. La peur qui la dominait jusqu’ici commença à refluer pour laisser la place à l’incompréhension, suivie de près par l’agacement.


— Attendez une minute ! Vous m’avez kidnappée, droguée et emmenée jusqu’ici juste pour réciter mon CV ? C’est quoi votre problème ?


— Mon problème, comme vous dites, est le suivant : nous avons remarqué depuis quelque temps que quelqu’un avait eu accès à des informations confidentielles ayant trait aux techniques de production d’Ultimate Lightning. Des informations qui se sont retrouvées comme par hasard chez un de nos concurrents.


Molly demeura ébahie. De l’espionnage industriel.


— Vos concurrents, répéta-t-elle d’une voix atone.


L’inconnu hocha la tête.


— Si vous ne l’aviez pas encore deviné, je suis votre patron.


— Mon patron… Mais monsieur Birken…


— N’est qu’un pion. Pion utile d’ordinaire, mais qui a démontré ses limites dans cette affaire. Surtout quand la coupable se trouve sous son nez.


— Non, murmura-t-elle. Ce n’est pas moi, vous faites erreur, je n’ai rien fait.


— Si. (Il haussa les épaules.) À votre décharge, c’est normal que vous ne vous souveniez de rien. Vous avez été manipulée. Vous étiez sous une emprise particulièrement forte. De l’hypnose en quelque sorte.


Molly secoua la tête. Ce n’était pas possible, elle nageait en plein cauchemar ! Comment pouvait-elle s’être rendue coupable d’espionnage industriel si elle ne se le rappelait pas ?


— C’est ridicule, souffla-t-elle.


— Ce qui est ridicule, rétorqua l’homme d’un ton tranchant, c’est d’avoir succombé aux charmes de votre stagiaire. Pablo Salazar, vingt-six ans, originaire de Madrid. Une semaine après son embauche, il se glissait déjà dans votre lit.


L’œil fauve de l’inconnu brillait d’une lueur inquiétante. Il semblait hypnotiser la jeune femme, lui enlever toute volonté de protester. Elle persista pourtant :


— Laissez-le tranquille, il n’a rien à voir là-dedans !


— Vraiment désolé de vous enlever vos illusions à ce sujet, rétorqua l’homme d’un ton qui n’avait rien de désolé. Mais Pablo n’a jamais existé. Cette identité, tout ce que vous aimez chez lui, ce n’est que du vent. Un masque qu’il porte pour vous endormir. Vous lui avez fait totalement confiance, n’est-ce pas ?


Elle hocha la tête machinalement. Tout en elle se révoltait face aux paroles de l’inconnu. Les souvenirs de Pablo défilaient à toute vitesse dans son esprit.


— Vous avez été victime d’un fé.


Il fallut quelques instants pour que la jeune femme comprenne son propos.


— Quoi ?


— Un conteur d’amour plus exactement. Ils agissent souvent de cette manière, cherchant les rapports charnels avec les jeunes femmes. Ils captent leur confiance, se servent d’elles pour obtenir ce qu’ils veulent et les abandonnent dès leur mission terminée.


— Vous délirez !


Son interlocuteur secoua la tête.


— Cela ne vous a jamais semblé bizarre qu’il ne vienne vous rejoindre que tard dans la nuit ? Ou qu’il soit déjà parti aux premières lueurs du jour ? Sans parler de sa manie de vous mordre dans les moments les plus… charnels de votre relation.


Une bataille faisait rage dans l’esprit de la jeune femme. Combien de fois n’avait-elle pas été désappointée de constater qu’à son réveil, Pablo avait déjà filé ?


— Cela ne veut rien dire ! Vous prétendez que c’est un… un…


Elle n’arrivait pas à le prononcer à voix haute.


— Un fé, oui, répliqua l’homme sans se troubler. Un fé qui s’est servi de vous, que vous avez nourri sans vous en apercevoir. Un fé qui vous a condamnée.


— Quoi ?


Il s’était approché d’elle sans qu’elle s’en aperçoive. Une main rugueuse se posa sur sa nuque.


Le dernier bruit qu’entendit Molly avant de mourir fut le craquement de ses vertèbres.


 


Noble contempla le cadavre étendu à ses pieds. Il éprouvait de la contrariété face à la perte d’un élément aussi compétent, doté de tant d’ambition. Un trait de caractère qui n’avait pas non plus échappé à « Pablo » et qui l’avait aidé dans sa besogne. Alors qu’il examinait le visage horrifié de Molly, il réfléchissait aux mesures de sécurité renforcées à mettre en œuvre dans toutes les entreprises sous son contrôle. À la seule pensée qu’un ennemi ait pu se faufiler dans les moindres secrets d’Ultimate pendant des semaines, au nez et à la barbe de ses serviteurs, il gronda de colère. Une rage qui gagna tout son être. Noble se calma aussitôt. Il ne pouvait perdre le contrôle de soi en ce jour. L’élimination de Miss Jenkins n’était qu’un détail. Rien qui ne puisse perturber les événements prévus pour ce soir. Il sortit un sifflet de sa poche. L’instrument produisit un son aigu. Quelques secondes plus tard, les vouivres2 apparaissaient à la surface de l’eau. Monstres sortis des abysses, créatures constamment affamées. Dans leurs yeux noirs dansaient des reflets argentés et des tremblements agitaient leurs corps. Noble sourit de satisfaction face à ces marques de faiblesse.


— Nous vous écoutons, Maître, déclara la doyenne d’un ton mécanique. Qu’ordonnez-vous ?


Il poussa du pied le corps de Molly vers la créature. L’avidité se peignit aussitôt sur ses traits.


— Une offrande, commenta Noble.


La vouivre tendit un bras vers le cadavre, mais Noble la repoussa.


— Ce soir, je vous amènerai quatorze jeunes gens. Vous ne leur ferez aucun mal. Vous les mènerez à Celui qui Dort. (Il désigna la piscine du doigt.) Vous les remonterez quand je vous en donnerai le signal. Est-ce clair ?


La doyenne baissa la tête en signe de soumission.


— Très clair, Seigneur.


— Je l’espère, sinon toi et tes sœurs ne recevrez aucune offrande pendant très longtemps.


Il leur tourna le dos. Des cris de colère s’élevèrent aussitôt. Les vouivres se disputaient leur repas. Noble n’en tint aucun compte. Il sortit de la salle à grandes enjambées, ses pensées fixées sur la nuit qui tomberait bientôt. Et sur les Héritiers qui viendraient en ces lieux, ignorant ce qui les attendait.


 


 


 


1. Équivalent anglais du croquemitaine ; figure cauchemardesque venant punir les enfants désobéissants.


2. Créature mythologique aquatique, veillant jalousement sur ses trésors.
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Londres, novembre 2013





Le dernier match de foot de la saison touchait à sa fin. 


Ma dernière chance, pensa Peter.


Haletant, il jeta un coup d’œil à l’arbitre : trois minutes d’arrêt de jeu. Trois minutes pour percer la défense de l’équipe adverse et donner la victoire à son camp. Il essuya d’une main vive la sueur sur son front et chercha du regard un de ses coéquipiers. Davids paraissait à bout de souffle et Jones ne valait guère mieux. Peter renifla de dédain. Ses coéquipiers attaquants ne valaient guère mieux que des mémés sur les rotules ! Il vit le gardien hésiter et lui fit signe de la tête. Il intercepta à temps la balle de cuir, la cala sous son pied. Et attendit. Déjà, ses adversaires le talonnaient, en particulier un grand blond qui ne cessait de lui coller au train depuis le début de la rencontre. Il entendit les hurlements de son entraîneur, Jack, qui, entre deux jurons, le pressait de bouger.


Pas encore.


Davids lui cria :


— À moi ! Ici !


Peter ricana : pas question de lui faire une passe. L’idiot se ferait tacler en moins de deux. Ce moment appartenait à Peter.


Encore deux minutes d’arrêt. Deux minutes où il devait faire basculer la chance de leur côté. Et l’impulsion tant attendue vint enfin, tel un éclair. Son corps ne semblait plus lui obéir. Peter s’aperçut qu’il filait droit vers le but quand il se retrouva à cinq mètres de celui-ci. Deux défenseurs le suivaient avec peine : il avait semé tout le monde. Il ralentit afin d’éviter le hors-jeu. Davids, Higgins, tous ses coéquipiers couraient encore dans leur partie du terrain. Face au malheureux gardien, Peter feignit de frapper du pied droit, un geste habituel car il avait marqué presque tous ses buts précédents de cette manière. Son opposant s’y fia. Au dernier moment, il changea de tactique : il utilisa la pointe du soulier gauche. Le ballon s’éleva au-dessus du gardien médusé… et s’écrasa dans le filet latéral. Il restait encore soixante secondes de jeu, mais Peter n’en avait cure : il leva ses bras au ciel et hurla, bientôt rejoint et porté en triomphe par son équipe. Il aperçut la mine dépitée de Davids, la jalousie inscrite sur le visage de Jones et sa joie redoubla. Il était le meilleur.


 


Une demi-heure plus tard, alors que les chants et les braillements des joueurs emplissaient les vestiaires, Peter, après une rapide douche, se retrouva face à l’entraîneur. C’était un tête-à-tête qu’il avait longtemps espéré depuis que, éternel remplaçant sur le banc de touche, la rage au cœur, il s’était promis d’obtenir son heure de gloire. Jack Sheppard le considéra avec un grand sourire, les yeux bleus étincelants.


— Bien joué, fiston !


Il dominait Peter du haut de son mètre quatre-vingt-dix. Face à ce géant, Peter, qui restait mince malgré ses efforts désespérés pour se remplumer et son mètre soixante-dix, se retrouvait Petit Poucet. Jack poursuivit :


— Je reconnais que je t’ai mal jugé. Quand tu es arrivé dans l’équipe, il te manquait la vitesse et l’esprit de décision. Tu ne courais pas assez vite, tu ratais les passes parce que tu n’étais pas assez précis.


Le nez dans son verre d’eau, Peter sentit la boule familière, mélange amer de rancœur et de honte, obstruer sa gorge. Sheppard ne mentait pas : quelques mois auparavant, il était encore le vilain petit canard, celui dont personne ne se souciait.


L’entraîneur continua :


— Je ne sais par quel miracle tu as changé.


L’adolescent haussa les épaules : il avait gagné quelques centimètres supplémentaires. Et, plus que tout, ce flot d’énergie soudaine, cet instinct qui le guidait sur le terrain. Cette voix qui lui permettait de déjouer tous les pièges de l’équipe adverse. Comme si le sang dans ses veines se mêlait à un courant électrique. 


Une main lourde s’abattit sur son épaule et la voix tonitruante de Sheppard retentit dans le local exigu :


— Quoi qu’il en soit, il est heureux que tu sois des nôtres. (Il chuchota soudain à l’oreille de Peter.) La semaine prochaine, le recruteur des Gunners d’Arsenal doit venir. Tâche d’être à la hauteur, hein ?


— Vous pouvez compter sur moi, murmura le jeune homme.


Des tourbillons de flocons assaillaient la nuit d’hiver quand Peter descendit du bus. D’ordinaire, il n’aurait pas refusé les invitations de ses quelques amis pour fêter la victoire, mais il avait hâte de rapporter à sa mère les propos de l’entraîneur.


La tête embrumée de rêves, il remonta à grandes enjambées l’avenue qui menait au quartier résidentiel, niché en plein cœur d’Hampstead1. Des maisons spacieuses, toutes construites sur le même modèle, avec leur jardinet et leur haute grille repeinte chaque année, se dressaient de part et d’autre de la rue. Un parfait décor londonien, digne d’une carte postale. Peter ne le voyait même plus, habitué à cette vue depuis l’enfance. Peut-être le quitterait-il bientôt.


Car si lors du match de la semaine prochaine, ses performances convainquaient le recruteur, nul doute que sa vie en serait chamboulée. À cette perspective, il laissa échapper un cri de guerre. Il s’imagina en attaquant vedette de l’équipe d’Angleterre lors d’un Mondial et frappa dans une canette ratatinée.


— Goal ! Goal !


Avec ses acrobaties, il faillit déraper sur la neige qui formait désormais une couche épaisse sur le trottoir. Demain matin, tout serait enseveli sous le manteau blanc.


— Déconne pas, se murmura-t-il à lui-même. Pas le moment de te casser quelque chose. 


Pour se calmer, il imagina le moment où il dévoilerait l’offre de l’entraîneur à « Mum », comme il la surnommait parfois. Du moins si elle était là.


La firme de cosmétiques dans laquelle sa mère travaillait avait le chic pour l’appeler à n’importe quelle heure. Peter se souvenait davantage des heures qu’il avait passées, enfant, dans la cuisine avec Marcelline, son ancienne nurse et cordon-bleu émérite, que des moments en compagnie de Mum.


Une bourrasque plus forte que les autres fit s’envoler son bonnet et lui coupa le souffle. Il jura entre ses dents et le rattrapa in extremis. Il s’immobilisa soudain, tous ses sens aux aguets : quelqu’un l’épiait. Il n’aurait pu dire d’où provenait cette certitude, mais ce n’était pas la première fois qu’il éprouvait la désagréable sensation d’être observé. Le jeune homme s’efforça de reprendre ses esprits. Surtout ne rien laisser paraître. Rester calme et continuer sa route. Il poursuivit donc son chemin. Ses dents claquaient sous l’effet du froid et de la peur. Il guettait le moindre bruit, mission difficile par ce temps. Le vent prenait de la force, lui hurlait au visage. Quand il posa enfin le pied à l’intérieur de son home sweet home, il poussa un soupir de soulagement. Par la porte vitrée, il examina les alentours. En vain : personne. Il s’adossa au mur. Il se traita d’idiot. Qui donc aurait pu le suivre par un temps pareil ? Il s’efforça de museler ses craintes et s’affala sur le banc dans le vestibule, défit de ses doigts gourds les lacets de ses chaussures et suspendit sa parka trempée au portemanteau. Il sourit quand un parfum de chocolat chaud et de scones vint lui titiller les narines. Il hésita à entrer dans la cuisine, tiraillé entre le désir de parler à Mum au plus vite et les grognements de son estomac. La tentation se révéla trop forte : l’entretien pouvait attendre. Il entra sans faire de bruit dans la pièce accueillante, où régnait une agréable chaleur grâce au poêle à bois. Devant les fourneaux s’affairait Marcelline, en pleine préparation du repas du soir. Femme solidement bâtie, elle connaissait son métier sur le bout des doigts. Des mèches grises semaient la pagaille dans ses cheveux autrefois de jais et sa taille s’était arrondie. Néanmoins, ses gestes demeuraient d’une précision mécanique, qu’il s’agisse de découper une tomate en petits dés, de battre des blancs d’œufs en neige ou de désosser une volaille. Cela avait toujours fasciné Peter. Enfant, il se perchait volontiers à ses côtés et assistait à la préparation des repas. Marcelline ne connaissait pas de belles histoires, pas plus qu’elle ne le prenait volontiers dans ses bras. Elle semblait réticente à toute manifestation d’émotion trop voyante à son goût. Peter s’en fichait : sa présence rassurante, son rire bourru, sa curiosité bienveillante à son sujet lui suffisaient. Elle présentait un contraste frappant avec Mum, qui ne pouvait rester à la même place plus de quelques heures et éprouvait toujours le besoin de sortir « prendre l’air », quel que soit le temps.


— Marcelline…


Il l’avait appelée d’une voix douce, mais la cuisinière sursauta et poussa un cri. Elle tourna vers lui un visage blême, les yeux rougis. Peter fronça les sourcils : il ne se rappelait pas lui avoir vu une mine aussi épouvantable ce matin.


— Tu m’as fait peur, maugréa-t-elle.


— Désolé… Marcelline, tout va bien ?


Il avait posé la question de façon maladroite. Il n’était pas doué pour consoler les gens.


— Bien entendu, répondit-elle du tac au tac. Et ton match, alors ? Raconte !


Menteuse, souffla une petite voix à l’oreille de Peter.


Le jeune homme l’ignora et se lança dans un récit enthousiaste.


 


Attablé devant un bol de chocolat fumant, Peter s’exclama : 


— Tu te rends compte ? Les Gunners d’Arsenal ! T’imagines ma chance si le recruteur me remarque ?


Tout à sa joie, il ne remarqua pas le sourire figé de la nurse, qui ressemblait de plus en plus à une grimace, ni même ses coups d’œil fréquents vers l’horloge en bois qui ponctuait ses paroles au rythme de son balancier.


— Où est ma mère au fait ? Je dois lui parler.


Marcelline pâlit, manquant de renverser sa tasse dont le contenu se répandit sur la table.


— Diable de diable ! jura-t-elle en attrapant une serviette de papier. Je suis maladroite aujourd’hui…


— Tu es sûre que tout va bien ?


— Oui, oui, ne t’inquiète pas !


Sa voix se brisa sur les dernières syllabes et elle dut prendre quelques inspirations profondes avant de poursuivre :


— Madame est dans le jardin. Le pavillon.


Peter hoqueta de stupeur :


— Maintenant ? Elle veut attraper la mort, ma parole !


Il ne prêta pas attention au haussement d’épaules de Marcelline et jura entre ses dents. « Madame » se débrouillait toujours pour compliquer la moindre entrevue. Si elle ne se trouvait pas à son bureau, où elle travaillait d’arrache-pied, elle enchaînait les rendez-vous à l’extérieur. Ou alors elle n’avait pas le temps de lui parler.


Peter chaussa à nouveau ses baskets et remit sa parka détrempée. Un instant, il se surprit à penser qu’il aurait aimé vivre avec une famille normale, où tout le monde serait rentré à la maison à une heure décente et où sa mère lui aurait prêté l’oreille.


La porte donnant accès au jardin claqua derrière lui de manière sinistre. Il frissonna : la température semblait avoir encore chuté de quelques degrés. Sa mauvaise humeur s’aggrava quand il s’enfonça jusqu’aux chevilles dans la neige. Il ne distinguait plus le sentier semé de graviers qui menait au pavillon. Il actionna l’interrupteur qui commandait les lampes disséminées dans le jardin. Aucune d’entre elles ne s’alluma. Il fronça les sourcils : c’était très bizarre. Mum était stricte là-dessus : dès la tombée de la nuit, l’éclairage à l’extérieur fonctionnait et ce en toute saison. Si, quelques années auparavant, certains voisins avaient protesté contre cette mesure, à présent, personne ne se plaignait plus à ce sujet. Certains avaient même imité leur exemple et leurs jardins baignaient dans une lumière continue dès l’obscurité.


Peter remonta son col et s’efforça de maîtriser ses tremblements. Le froid le transperçait de toutes parts. Il fourra ses mains dans ses poches et avança en direction du pavillon. Endroit préféré de sa mère en été, quand le soleil daignait montrer le bout du nez, il devenait lugubre à cette époque de l’année. Les massifs décharnés, les arbres dénudés dont les branches s’agitaient dans la bise renforçaient cette atmosphère. Il ne fallut pas longtemps à Peter pour se rendre compte que Mum avait quitté les lieux. Il voulut cependant en avoir le cœur net et l’appela :


— Maman ?


Pas de réponse. Marcelline devait s’être trompée. Il s’apprêta à rebrousser chemin quand la sensation d’être épié l’étreignit à nouveau. Quelqu’un se trouvait tout près de lui. Et ne lui voulait pas du bien. Peter resta immobile, son cœur battant à grands coups. Il scruta les environs. Personne. Rien d’autre que le jardin assiégé par la neige et le vent. Mais cette fois-ci, il ne se laissa pas abuser. Il était certain que celui qui l’espionnait depuis des semaines était proche.


Cours.


Il se mordit la langue de surprise. L’instinct qui le guidait vers la victoire quand il disputait un match se faisait entendre, plus clair que jamais. Cependant, il resta indécis. Bon sang, que lui arrivait-il ?


Un grondement s’éleva soudain sur sa gauche, assez fort pour qu’il le perçoive, en dépit des bourrasques. Le bruit provenait d’un buisson dissimulé dans l’ombre. Peter plissa les yeux. Et hoqueta quand, à la lueur d’un réverbère installé dans le jardin contigu, celui qui le traquait se dévoila peu à peu.


La première pensée du jeune homme fut que la bête n’était certainement pas du quartier. Stupide, se morigéna-t-il aussitôt, bien sûr que l’animal ne venait pas des environs ! Un tel molosse, qui ressemblait davantage à un ours qu’à n’importe quel clébard, aurait déchaîné les passions parmi leurs voisins. Comment diable était-il arrivé ici ? Le chien se dégagea de son repaire et s’avança vers lui. Il portait une fourrure sombre et épaisse, semblable à celle d’un terre-neuve. Il fixa Peter, gueule retroussée sur des crocs impressionnants. Des grognements de mauvais augure précédaient sa venue. Peter réalisa qu’il l’attaquerait dans quelques secondes.
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